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À tous ceux qui pensent que le désir des femmes doit être caché ou honteux, n’ouvrez surtout pas ce livre…

À l’absolu, à la fureur de vivre !

À ma fille Gina, entre toutes les femmes.


« Il n’y a pas de fin. Il n’y a pas de début.

Il n’y a que la passion infinie de la vie »

Federico Fellini





Paris, de nos jours





Ce n’était pas un jour comme les autres. Aurore, jeune journaliste dans l’une des plus grandes agences de presse parisienne, devait interviewer la célèbre romancière Louise, dans sa villa perchée sur les hauteurs de la butte Montmartre.

 

Aurore était une jeune femme timide et réservée. Le teint pâle et l’apparence fragile comme une tige de pissenlit, derrière ses lunettes papillon, elle ouvrait sur le monde deux grandes billes bleu lavande. Lorsque ses cheveux d’un blond doré aux reflets froids étaient tirés, ses oreilles se décollaient du reste de son visage, pareilles aux ailes déployées d’une colombe. Quand elle était nerveuse, elle se mordait les lèvres, faisant remarquer son incisive supérieure légèrement cassée depuis une chute à vélo lorsqu’elle était encore enfant. Elle était préservée contre la bêtise du monde par une curiosité qui n’était pas sans avoir quelque rapport avec la chaleur prisonnière de ses entrailles. Mais elle avait toujours fait passer ses études avant tout, y compris avant son désir charnel. Et même si, elle ne le savait pas encore, sa vie était sur le point de basculer…

L’ironie du sort faisait qu’elle vivait au-dessus d’un sex-shop ! Dans une chambre de bonne à Pigalle, dix mètres carrés au sol et les toilettes dans le couloir, une cage à lapin qui lui coûtait les yeux de la tête, mais c’était le prix à payer pour une provinciale qui veut tenter sa chance à Paris. Elle s’était installée ici un an auparavant avec la secrète ambition de devenir la plus grande journaliste de sa génération ! Quitter sa Marseille natale n’avait pas été un déchirement, plutôt un soulagement même. Elle avait fait le tour de cette ville, ne supportait plus son accent, son anarchie et le Vieux-Port qu’elle avait fini par détester. Pourtant, au fil des mois, le soleil et la Méditerranée venaient la hanter jusque dans ses rêves les plus profonds… Pour vaincre le manque, elle se noyait dans le travail. Son patron, la caricature du macho atteint du trouble de la personnalité narcissique, l’épuisait à la tâche. Souvent le soir, elle s’endormait sur l’écran allumé de son ordinateur, à la poursuite d’un sujet ou d’un article à terminer.

 

Aurore vivait modestement. Contrairement aux autres filles de l’agence qui étaient toutes des filles à papa, bon chic bon genre, talons hauts Maison Ernest, rouge à lèvres dernier cri et trottinettes électriques ! Des nanas qui sortaient en club, buvaient des mojitos jusqu’à plus soif et s’offraient à des garçons différents chaque week-end… Aurore n’avait pas les moyens. Pas de fric, pas d’amies, pas de petits copains. C’était la loi du marché. Et dans le fond cela ne la dérangeait pas, elle préférait la compagnie des livres. Bobin, Duras, Rilke et Jodorowsky étaient les membres principaux de sa famille imaginaire. Elle économisait chaque semaine sur son budget repas pour s’offrir de nouveaux bouquins. Elle les ouvrait à la pause déjeuner, qu’elle avait depuis longtemps rebaptisée « halte littéraire ». Elle les avalait avec au moins autant de délices que ses petites copines gobaient chaque midi leur pilule « détox-minceur-fraîches et jolies ». Malgré son regard un peu triste, sa mine grise et ses bras ballants, Aurore réussissait toujours à être distinguée. De ses longues années de danse, elle avait hérité une allure élégante dans sa démarche, qui faisait la différence pour un œil averti. Certains hommes ne s’y trompaient pas et la regardaient avec envie, mais Aurore ne s’apercevait de rien. Elle était imperméable au langage du désir. Non qu’elle ne s’y intéressât pas, mais elle n’avait pas les outils. Les hommes lui paraissaient rustres et sans indulgence. Elle recherchait la compagnie d’un mâle silencieux et constant, comme elle. Seulement, les garçons qu’elle apercevait de loin ressemblaient plus à des chiens fous en rut, bavards et imbus de leurs personnes, qu’à des bonshommes solides capables de grandes échappées lyriques… Oh, elle n’attendait pas le prince charmant ! Elle se foutait bien des robes de princesse ou des bijoux, Aurore rêvait d’une vie d’aventurière. Chevaucher l’existence telle une amazone libre et conquérante, comme dans les romans qu’elle lisait. Mais cette vie-là existait-elle vraiment en dehors de ses lectures ? Et si oui, comment l’atteindre ? Face au miroir de sa chambre à coucher qui faisait aussi office de cuisine, salon et salle à manger, Aurore était perdue. Elle repensa aux paroles de son patron : « C’est la chance de ta vie gamine ! Tu n’as pas intérêt à te louper ! Si tu ne te sens pas d’attaque, il faut me le dire tout de suite… »

Tu parles qu’Aurore se sentait d’attaque ! Pour une fois qu’un sujet intéressant lui était confié. Elle claqua derrière elle la porte de son studio et partit affronter, la tête haute, le jour naissant…

 

Il y avait une femme sans âge qui faisait le piquet sur le trottoir. Quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, elle restait plantée là. Toujours au même carrefour. Entre les deux bancs, à l’angle de la rue Lepic et de la rue des Abbesses. Emmitouflée dans un grand manteau gris, comme ses cheveux. Elle picorait du bout des ongles un vieux croissant pourri. Elle avait l’air barge, mais en fait pas du tout. Un jour, Aurore l’avait invitée à boire un café au Zèbre, juste à côté. Et la madone grise lui avait parlé d’elle. Elle lui avait montré des photos de son défunt mari, « le plus bel homme du quartier ». De ses enfants, « un garçon qui a l’air d’une fille et une fille garçon manqué ! ». Et dans un élan de complicité féminine, elle lui avait même dévoilé un Polaroid datant du jour de son mariage. Un petit format carré plié en quatre, qu’elle gardait dans la poche secrète de son manteau. Elle avait l’air heureuse, accrochée au cou de son amant. Aurore se souvenait qu’elle avait été émue. Elle avait lâché une larme. Alors la sorcière s’était immédiatement refermée sur elle-même, pire qu’une huître. Elle avait tracé à l’extérieur du café et rejoint son point d’observation sur le trottoir. Ce matin-là, muée dans son silence, elle ne remarqua pas Aurore qui passait tout près d’elle… Elle se tenait droite comme un I, le visage tourné vers le ciel. Douce folle changée en statue de chair ! Elle avait fermé les yeux pour tenter d’attraper le premier rayon de soleil.

 

Aurore marchait vite, sans s’arrêter, sans se retourner, les mains recroquevillées dans les poches de son blazer noir, sa queue-de-cheval fouettant l’air. Elle planta ses bottines sur le bitume jusqu’à la butte Montmartre, guidée par son smartphone. Pour l’occasion, elle avait dégoté une chemise blanche à la boutique vintage du coin, assortie d’une longue jupe plissée grise qui lui arrivait jusqu’aux chevilles. C’était la première fois que le patron lui offrait une telle opportunité professionnelle. À vrai dire, il n’avait pas eu le choix, Louise avait exigé que l’interview se fasse avec la plus jeune des stagiaires de l’agence. Et par chance, c’était elle ! Les questions se bousculaient dans la tête d’Aurore. Parviendrait-elle à cerner le personnage ? Était-elle à la hauteur ? Son boss apprécierait-il son compte rendu ? Louise regretterait-elle son choix en la voyant ? Arriverait-elle à obtenir des informations inédites ? Pourquoi cette boule au ventre et ce cœur compressé ?

Aurore avait tout juste vingt ans et sa ligne d’horizon était brouillée. Elle repensa à sa mère qui lui chantait chaque soir avant de se coucher :


« Smile, though your heart is aching,

Smile even though it’s breaking

When they are clouds in the sky, you’ll get by,

If you smile through your fear and sorrow

Smile and maybe tomorrow

You’ll see that life is still worthwhile… »



Dans les escaliers qui menaient de la rue Lepic à l’avenue Junot, un homme suivait Aurore depuis une centaine de mètres. Elle le repéra et pressa le pas. En vain, il la rattrapa sans forcer.

– Comment t’appelles-tu, belle enfant ?

– Si je vous le dis, vous arrêterez de me suivre ?

L’homme hésita et la dévisagea de haut en bas, d’un air vicieux, avant de répondre.

– C’est d’accord, jolie pucelle.

– Aurore. C’est mon prénom.

Elle avait planté son regard dans le sien, et comme hanté par le feu magnétique de la jeune femme, l’homme s’immobilisa et la regarda s’éloigner dans le petit matin. Au loin, le Sacré-Cœur avait l’air d’une pute joyeuse avec les rayons de soleil roses qui le déshabillaient.

 

C’était une de ces matinées fraîches et ensoleillées. Avenue Junot, il n’y avait pas un chat. Aurore était de plus en plus nerveuse. Ce n’était pas cette pige qui lui remplirait l’estomac, mais elle s’accrochait à ce poste comme on s’accroche à un rêve : toutes les grandes journalistes avaient commencé stagiaires dans cette agence. Et Aurore voulait en être. Elle prit une bouffée d’air pur et s’avança d’un pas décidé dans l’avenue déserte. Les trottoirs étaient larges et propres. Sur leur balcon fleuri, les bonnes maghrébines arrosaient les plantes vertes des bourgeois. Aurore n’avait pas pris de petit déjeuner ; elle espérait secrètement que la romancière aurait quelque chose à lui offrir à cette heure matinale. Peut-être une brioche dorée ? Le goût de la brioche lui rappelait sa grand-mère, Josy, une aristocrate marseillaise qui dirigeait le dernier cinéma d’art et d’essai de la ville. Elle se promenait toujours avec une longue fourrure léopard qui lui dégoulinait depuis les épaules jusqu’aux chevilles. Elle portait des lentilles bleu turquoise, ce qui était très osé pour son époque ! Et une demi-bouteille de Shalimar infusait entre ses deux énormes seins… Si seulement Aurore avait hérité de sa fortune, elle n’en serait pas là. Mais c’est son père qui avait tout raflé. Le père d’Aurore était un joueur invétéré. Il avait tout parié et, comme de bien entendu, il avait tout perdu ! Aurore détestait son père. C’était un homme violent et alcoolique. Elle n’avait que dix ans quand il s’était tiré de la maison. Elle ne l’avait jamais revu depuis. Sa mère avait fait ce qu’elle pouvait, mais c’était une femme à la santé fragile. De dépressions en crises de paranoïa aiguës, elle avait fini par se laisser mourir. Aurore disait que ça l’arrangeait de ne devoir rendre de comptes à personne. Mais ce n’était qu’un subterfuge pour cacher sa solitude.

 

Dans son hôtel particulier de l’avenue Junot, Louise embrassait chaque minute qui passait. Jouisseuse devant l’absolu, la fureur de vivre en bandoulière, la romancière savourait son existence comme on croque une pomme d’amour ! Au crépuscule de sa vie, elle combinait la ténacité, la beauté et l’expérience. Louise était la vie en personne. L’audace, l’érotisme et la poésie n’avaient aucun secret pour elle. Au cœur comme au creux de ses reins, il faisait chaud à ses côtés, quelle que soit la saison. C’était La plus que vive de Christian Bobin et la Super Nana de Michel Jonasz. C’était la princesse et la sorcière des contes pour enfants. Louise était toutes les femmes réunies en une seule créature précieuse et lumineuse. Des yeux noirs, une allure cannibale, la taille fine et des mains dansantes. Ses gestes élégants étaient comme des caresses muettes dans l’air. Dispersés dans son décolleté, des grains de beauté avaient été dessinés à l’encre noire. On devinait une poitrine généreuse à rendre fous les plus sages d’entre nous. Sa peau ambrée embaumait la Sardaigne et le maquis corse. Dans son dos, sa chevelure rouge feu tombait en cascade sur ses épaules à demi nues. Ses pommettes saillaient, hautes et rosées, ses lèvres brillaient de malice, sa voix rauque envoûtait les âmes et la virilité des hommes… Oui, Louise aurait réveillé un mort ! D’aucuns ne purent lui résister. À son contact, la vie paraissait plus intense. Du haut de ses soixante-dix années fillette, elle vendait encore plus de livres que n’importe qui. L’édition était à ses pieds. Si elle avait tant insisté pour avoir Aurore comme interlocutrice, c’est que Louise connaissait bien les journalistes avec leurs petites combines et autres manigances vicieuses. Elle les avait suffisamment subies pour ne pas se laisser avoir à son âge. Elle, ce qu’elle voulait, c’était une vraie rencontre avec une journaliste sincère, pas encore polluée par des rédactions politiquement soumises et asservies. Elle souhaitait plus que jamais, au crépuscule de sa vie, se mettre une nouvelle fois en danger…

 

Ce jour-là, dans son hôtel particulier qui dominait Paris, les yeux rivés sur la grande dame de fer, Louise fumait une cigarette au balcon.

– Entrez, je vous attendais.

– Bon… Bon… Bonjour ! balbutia Aurore, terriblement intimidée.

– Appelez-moi Louise, tout le plaisir est pour moi, jeune fille, dit-elle d’une voix douce et affectueuse.

La pièce était baignée d’une lumière tamisée. Sur les murs, des gravures érotiques et des distinctions littéraires se fondaient dans les motifs baroques de la tapisserie. Le boudoir était d’une beauté étourdissante. Les livres anciens côtoyaient les tableaux surréalistes. Des lustres cristallins pendaient au-dessus des canapés de velours et des colonnes de marbre. Louise était debout. Elle portait une robe de dentelle aux couleurs chamarrées et s’éventait fièrement, telle une princesse inca. Elle posa sur Aurore un regard flamboyant. Immédiatement, les joues de la jeune fille se teintèrent de rouge, dans un mélange d’excitation et de gêne confuse. Louise poursuivit d’une voix calme et rassurante.

– Asseyez-vous ici, j’ai fait préparer du jus de racines de pissenlit. Cela vous convient-il ? Sinon, je peux vous faire monter une infusion d’aloe vera agrémentée de graines de chia… ou bien quelques larmes de vodka glacée ?

– Un jus de racines de pissenlit, c’est parfait.

Aurore, chamboulée par les effluves ambrés qui se dégageaient de l’écrivaine, parvenait difficilement à penser. Fière de son effet, Louise prit les devants et lança la conversation sur un ton volontairement léger. Elle lui parla des arbres et des fleurs dans le jardin, et lui promit de l’y emmener faire un tour un peu plus tard dans la matinée. Elle évoqua l’arrivée du printemps et la joie de voir les bourgeons s’entrouvrir…

– Vous verrez, dehors, le lilas a déjà commencé sa magie, c’est un enchantement de couleurs et de divines senteurs !

– Certainement…

Aurore sourit, faisant un effort pour se concentrer. Elle tapota nerveusement sur son portable, enclencha la fonction « enregistrement », signe que l’interview pouvait commencer. Et, contre toute attente, elle se montra audacieuse et démarra sur les chapeaux de roues.

– Vos histoires passionnent le monde entier, vos personnages sont plus vrais que nature, votre rythme est inégalable, vos descriptions sont admirables à tous points de vue : comment êtes-vous parvenue à un tel niveau d’écriture ?

Louise passa la main dans ses cheveux. Elle laissa tomber sa nuque en arrière, et ses paupières doucement se fermèrent. Elle caressa sa bouche d’un geste familier, dans un abandon d’une sensualité infinie. Puis elle murmura :

– Le sexe…

Aurore, interloquée, se figea. D’un peu, elle s’étranglait avec son jus de pissenlit. Telle une biche dans le viseur du chasseur, elle resta suspendue aux lèvres de Louise…

La romancière ouvrit un album photo d’où elle sortit un Polaroid noir et blanc où on la devinait, jeune et souriante, plusieurs décennies en arrière, posant devant une montagne enneigée.





1970, les Diablerets





« Tout a commencé au début du printemps 1970, en Suisse. Grâce à mes études de lettres, j’avais obtenu un engagement au Festival Art’en piste, au cœur du petit village montagnard des Diablerets, dans le canton de Vaud, en Suisse. J’écrivais les portraits des artistes qui se produisaient sur scène, soir après soir. Mes chroniques étaient publiées dans la gazette locale chaque mercredi. J’avais dix-neuf ans, c’était un de mes premiers travaux rémunérés. Et j’en étais très fière ! Je dormais dans le grenier d’un chalet enneigé toute l’année. Je découvrais les fondues, raclettes et autres chocolats qui font la renommée du pays. Les personnalités que je rencontrais étaient peu intéressantes : des artistes blasés, imbus de leur personne, qui ne racontaient rien d’autre que leur petit nombril, inlassablement. Alors, je brodais, je les inventais plus passionnants qu’ils ne l’étaient en réalité. Et bizarrement, personne ne m’en tenait rigueur… Tous les matins, je venais nager dans la piscine du coin, j’aimais faire une dizaine de longueurs en brasse coulée, avant mon premier café. C’est là que je l’ai vu pour la première fois : un homme au physique herculéen, un nageur de brasse papillon hors pair. J’appris plus tard qu’il était professeur de ski l’après-midi et gogo dancer dans les boîtes la nuit ! Il avait une vingtaine d’années de plus que moi et une horde de jeunes filles pendues à ses skis autant qu’à ses bourses. Et à cette époque, j’étais plutôt timide. Non par tempérament, mais par ignorance. Je ne savais pas communiquer mes désirs et j’étais bien incapable d’entendre ceux des autres. Dans le grand bain, sous le charme de ce sportif taillé dans le marbre, je me retrouvais inlassablement à nager vers lui. Il était hors de l’eau et se séchait le dos à l’aide d’une longue serviette couleur bleu roi, je m’en souviens comme si c’était hier… Arrivée à sa hauteur, je m’étais arrêtée en le fixant droit dans les yeux, sans retenue. Il me regardait lui aussi. Seule ma tête et mes épaules sortaient de l’eau. Il se pencha vers mon visage, me tendant la main, il me lança :

– Vous sortez ?

Je me propulsai en avant, appuyant mes pieds contre les parois de la piscine, et en une poignée de secondes, j’étais face à lui, trempée. Je n’avais aucune idée de ce que je pourrais faire à présent, alors je ne bougeai pas. Je restais plantée là, à le regarder. Lui souriait de me voir si empruntée… Il me tendit sa serviette de bain pour que je me sèche. Puis il me proposa avec courtoisie une balade en montagne. Je dis oui, naturellement, sans réfléchir. Nous marchâmes main dans la main sur un petit sentier, je feignais de suivre son rythme sans effort. Quand j’aperçus des fraises des bois au détour d’un talus arboré, je sautai sur l’occasion pour faire une pause afin d’en goûter quelques-unes. Et c’est là qu’il me proposa de faire un jeu.

– Et si j’attachais un foulard sur tes jolis yeux puis que je te fasse déguster les fraises, ainsi contrainte, qu’en dirais-tu ? me demanda-t-il.

Toujours un peu sur mes gardes avec les inconnus, j’étais nerveuse comme s’il me proposait de monter me battre sur un ring ! Ça le fit sourire à nouveau.

Comme je le toisais, il ajouta :

– Si tu acceptes, à ton tour, tu me feras savourer les fruits rouges, et cette fois-ci, ce sera moi qui aurai les yeux bandés.

Cela suffit à me convaincre ! Et au beau milieu de cette forêt enneigée, j’ai mangé les meilleures fraises de toute ma vie. Elles avaient un goût d’interdit, de fureur de vivre et de vice… Mais notre expérience ne faisait que commencer. Les jours suivants, nous avons joué à imiter le rythme des pas de l’autre et à s’y confondre, à se faire peur en laissant l’autre nous guider mains attachées et yeux bandés, à se chuchoter des phrases presque inaudibles jusqu’à ce que l’ouïe se hisse au plus haut de notre être, à se regarder intensément sans sourciller pendant de longues minutes, à s’embrasser à la folie, à se frôler, à se caresser partout sauf sur nos sexes impatients… Nous étions comme deux enfants qui jouaient dans la cour de nos sensations. Nos corps étaient redevenus notre parc d’attractions préféré !

Un soir, sur le chemin du retour de notre balade hebdomadaire, nous courions, accrochés l’un à l’autre. La pluie battait fort, nos habits collaient à nos chairs animées d’un désir rugissant. L’hôtel se trouvait de l’autre côté du village. En passant la porte d’entrée, je croisai le regard inquisiteur du concierge. Sous nos manteaux, nous gloussions l’un et l’autre, comme une conversation amoureuse secrète, impénétrable. Nous montâmes quatre à quatre les escaliers, une odeur de terre mouillée traînait derrière nous. Dans le couloir, sans attendre, passionnément, nous nous arrachâmes nos vêtements, nos bouches l’une à l’autre soudées. À peine engouffrés dans la chambre, nous roulâmes l’un sur l’autre, à moitié nus, à même la moquette. Il s’allongea sur moi, son regard plongeait dans mes yeux. Il fit valser le petit bout de tissu qui me servait de cache-sexe et entreprit fièrement de me chevaucher en cadence, le souffle ardent. Ça grattait, ça chauffait, ça brûlait, comme si depuis mon cul jusqu’à la nuque toute la moelle de mon échine était en feu ! Pourtant, je ne venais pas… Je basculai à mon tour sur lui, sauvage et indocile. Des fragrances épicées aux notes douces et entêtantes envahissaient la pièce et faisaient monter en moi des pulsions libertines. Les monts et vallées de sa musculature délicieusement proportionnée offraient un sillage propice à notre intrigue charnelle. Nous baisâmes, assoiffés de jouissance, dans le salon, sous la douche, dans le lit, partout où nos corps se posaient. Pourtant, je ne venais toujours pas… Cet orgasme tant souhaité se faisait attendre. Endurant, mon moniteur de ski ne se démonta jamais. Homme caméléon, il tournait autour de moi en sifflant, telle une vipère prête à me mordre, et plus j’avais peur, plus j’aimais ça. Des gouttes de sueur et de foutre perlaient sur ma peau vierge, tandis qu’il se transformait en lion enragé ou en grand singe enculeur de petites chipies surexcitées… Il embrassa mes fesses rougies par ses fessées, contournant mon con affamé de son manche long et endurci. Dégoulinante, je vins m’asseoir sur lui, et il me pénétra à nouveau, très lentement, se balançant d’avant en arrière pour mieux atteindre mes profondeurs bouillonnantes. Alors, le plaisir me submergea soudain comme une vague immense qui arrivait sur moi ; j’eus une réaction inattendue, des larmes baignèrent mes yeux et se mirent à rouler le long de mes joues moites. En homme expérimenté, il me berça de caresses et de baisers, tout en continuant de me limer amoureusement. La mélodie de sa voix rauque dansait, légère, le long de mon ventre chaud, et c’est à moment précis qu’il m’offrit mon sésame pour le paradis.

– Viens, ma belle Aurore, maintenant !

Et enfin, le pouvoir de jouir me vint du fin fond de mon être, et j’explosai comme un bouchon de champagne ! Je baptisai ma vie, je sentis les racines de mon sexe vibrer à l’intérieur de mon ventre. Une nouvelle constellation apparut dans mon esprit en feu. Tant de beauté réunie en un seul tableau ! J’étais époustouflée. Un univers bruyant et multicolore m’empoigna par la taille et me fit chavirer. Comme soutenue par deux ailes géantes qui avaient poussé au creux de mes reins, je tombai à la renverse, au ralenti. Dans mon délire, je perçus d’épaisses couches de laves qui se déversaient de ma chatte vers le ciel. Partout autour de moi des projectiles éblouissants ! J’étais emportée par le courant dans un autre monde, que je devinais extraordinaire… Ma sensibilité était à vif. Non seulement le gland de mon clito était dur comme fer mais tout mon vagin résonnait de plaisirs inconnus. C’était mon premier orgasme ! »

 

Aurore était suspendue aux lèvres de Louise. Elle n’en croyait pas ses oreilles ! Impossible de faire marche arrière maintenant, elle était coincée dans ce salon. Mais comment faire marche avant ? Les mots de la romancière se cognaient aux parois de l’esprit sidéré d’Aurore. Tant de franchise l’affolait. Elle avait soudain très chaud. Elle aurait voulu disparaître dans un trou de souris et ne jamais plus entendre parler de cette Louise dévergondée. Machinalement, elle replaça le col de sa chemise et ne put retenir un raclement de gorge coupable.

L’écrivaine était absorbée dans ses souvenirs, le regard lointain, un sourire espiègle au coin des lèvres. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas repensé aux montagnes des Diablerets et aux soupirs cachés dans la mémoire de la neige. Elle se doutait du cataclysme qu’elle provoquait chez Aurore. « Sans tremblement de terre, pas de feux d’artifice », pensa-t-elle…

Aurore, tentant de récupérer ses esprits, brisa le silence pour reprendre les rênes de son interview, d’une voix hésitante :
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